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1.


Ce fut comme si le sol s’était dérobé sous ses pieds.

— Non, non, ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas possible !

Annie secoua la tête avec emportement avant de courir se poster devant la fenêtre. Entre les larmes qui lui montaient aux yeux et les longues mèches brunes de sa frange, elle contempla d’un regard vide le petit jardin qui prolongeait son modeste appartement londonien. Juché sur un muret, un gros chat angora faisait le guet, prêt à expulser les félins du voisinage qui oseraient s’aventurer dans son domaine.

— Ce n’est pas vrai, répéta-t-elle d’une voix tremblante de colère. Je ne vous crois pas. Et s’il s’agit d’une plaisanterie, je la trouve plutôt cruelle.

— Je suis désolé, Annie. J’aurais voulu trouver un moyen de vous l’annoncer avec ménagement… Mais j’ai préféré vous le dire le plus simplement possible.

— Si c’était vraiment le cas, vous ne pensez pas que je l’aurais deviné ? J’aurais su. J’aurais senti. J’aurais…

Brusquement, elle se retourna, et ses longs cheveux balayèrent son visage aux traits fins. Incrédule, elle fixa celui qui venait de lui annoncer l’incroyable, l’épouvantable — l’impensable nouvelle.

C’était un homme qui semblait à peine âgé d’une trentaine d’années. Vêtu d’un costume sombre à la coupe parfaite, il ne manquait certes pas d’allure, avec ses cheveux bruns, sa mâchoire volontaire, son profil aquilin et ses étranges yeux clairs d’un vert doré, dans lesquels Annie crut soudain lire de la compassion.

Mais elle ne voulait pas de sa pitié. D’ailleurs, elle ne voulait rien de lui, sinon ne plus jamais le revoir. Oui, il fallait qu’il sorte d’ici au plus vite pour qu’elle s’efforce d’oublier ce qu’il venait de lui annoncer.

— Si une pareille erreur avait été commise, je l’aurais su, insista-t-elle. Les mères possèdent un instinct très spécial pour reconnaître leur enfant.

— Annie…

Lorsqu’il s’avança vers elle, la jeune femme recula vivement, comme pour se protéger. En dépit de la tiédeur de l’air, elle se sentait glacée, et elle grelottait sous son léger débardeur de coton.

— Vous avez reçu un choc, reconnut-il.

— Cela vous étonne ?

Il soupira.

— Vous savez, ça a été un choc pour moi aussi.

Un pli vertical barrait son front. Une terrible tension marquait son visage hâlé. Annie ne l’avait jamais vu dans cet état.

Quand elle avait ouvert la porte, elle avait été stupéfaite de découvrir devant elle le P.-D.G. de Cadman ! Elle n’avait jamais été qu’un minuscule rouage dans cette société dont le nom était synonyme de loisirs : les voyages Cadman, les complexes de loisirs Cadman, les vêtements de sport Cadman, etc.

Riche, puissant et autoritaire, Brant Cadman régnait sur un véritable empire et transformait en or tout ce qu’il touchait.

Annie se rappela sa première rencontre avec Brant, un peu plus de deux ans plus tôt. C’était l’époque où la jeune femme travaillait avec Warren pour l’une des compagnies Cadman.

Warren… Elle frissonna en pensant à son ex-fiancé. Certes, c’était de l’histoire ancienne ; mais elle lui avait fait confiance, et en avait payé le prix. Lorsque tous ses collègues avaient compris que Warren ne l’épouserait jamais, son humiliation avait été telle qu’elle avait choisi de fuir, pour quelques mois… Avant d’apprendre qu’elle était enceinte, et qu’elle devrait assumer seule l’éducation de son enfant.

Et maintenant, Brant Cadman venait lui dire que le petit garçon qu’elle élevait depuis deux ans n’était probablement pas le sien, mais celui qu’il avait eu, lui, avec sa femme Naomi ! Le personnel de l’hôpital avait commis une dramatique erreur au moment des naissances. Erreur qui venait d’être découverte à l’occasion d’une analyse de sang.

Les larmes perlèrent au bout des longs cils d’Annie. Avec brusquerie, elle s’essuya les yeux.

— Vous mentez ! Sean est mon fils.

Soudain, elle eut l’impression que tout tournait autour d’elle. Brant prit l’une des chaises qui se trouvaient près de la table où Annie avait étalé son matériel de peintre : tubes d’aquarelle, godets, pinceaux, palette — ainsi que les feuilles de papier spécial sur lesquelles elle travaillait.

— Asseyez-vous, ordonna-t-il.

Comme un automate, elle obéit.

— Quand on me l’a appris, je n’ai pas voulu le croire non plus, déclara-t-il d’une voix neutre. Mais dès que vous m’avez ouvert la porte, dès que je vous ai vue, j’ai compris qu’il n’y avait guère de doute.

Que disait-il ? Les mots qui parvenaient au cerveau embrumé de la jeune femme n’avaient aucun sens.

A côté, dans la chambre voisine, Sean dormait tranquillement. Sean, son fils.

Peu à peu, elle reprenait ses esprits.

— Soit ! En admettant qu’il y ait eu une confusion à l’hôpital, mon fils et moi n’y sommes pour rien. Nous n’avons rien à voir dans cet imbroglio.

Sa voix monta presque à l’aigu.

— Comment osez-vous venir ici pour m’enlever mon bébé ? Serait-ce l’hôpital qui vous envoie ?

Il prit une profonde inspiration avant de répondre.

— Non. Voyons, Annie, je ne suis pas un monstre ! Comment pourrais-je vous prendre votre enfant ?

Elle lui adressa un regard de tigresse.

— Je ne vous conseille pas d’essayer !

Il parut soudain très las.

— Tout a commencé le jour où j’ai reçu un coup de téléphone de l’hôpital. Le groupe sanguin de Jack ne correspondait pas à leurs données. Ils ont immédiatement effectué des recherches, et ont constaté qu’un petit garçon était né le même jour. Un petit garçon dont le groupe sanguin correspondait tout à fait à celui de Naomi et au mien.

Il marqua une pause avant d’annoncer :

— Ce petit garçon, c’est le vôtre, Annie. Personne ne sait comment cette catastrophe a pu se produire… mais le résultat est là.

— Je ne le crois pas, fit-elle d’une voix lasse. Et de toute manière, ils n’avaient pas le droit de vous donner mon nom.

— Pour des questions d’éthique, cela leur est en effet interdit.

— Alors que faites-vous ici, s’il vous plaît ?

Comment avait-il pu apprendre que, deux ans auparavant, Annie Talbot — la pauvre Annie Talbot, son ex-employée, abandonnée par Warren Maddox — avait donné naissance à un fils le même jour et dans le même hôpital que sa femme ?

A l’époque, Annie ignorait cette coïncidence. Elle n’en avait eu connaissance que beaucoup plus tard, quand une amie lui avait raconté que Naomi Fox, la femme de Brant Cadman, était morte en mettant son bébé au monde.

Malgré la terrible chape de plomb qui venait de lui tomber sur les épaules, la jeune femme s’efforça de se redresser.

— En cas de problème, ce serait à l’hôpital de me contacter, non ?

— La direction a l’intention de vous écrire.

— Jusqu’à présent, je ne suis au courant de rien. Si personne ne vous a parlé de moi, que faites-vous ici ? insista-t-elle. Comment avez-vous eu mon adresse ?

— Quand j’étais à l’hôpital, la secrétaire a été appelée dans un bureau voisin et je suis resté seul pendant cinq minutes. Il m’a suffi de jeter un coup d’œil sur l’écran de l’ordinateur, où figuraient vos coordonnées.

— La secrétaire s’était absentée en laissant tout cela bien en vue ? Bravo !

Brant haussa les épaules.

— Vous trouvez une telle négligence étonnante de la part d’un établissement capable de mettre un nouveau-né dans les bras d’une femme qui n’est pas sa mère ?

Annie se raidit. Ce cauchemar ne se terminerait donc jamais ? Elle avait envie de hurler comme un animal blessé. Quoi, Sean, l’enfant qui représentait tout pour elle, n’était peut-être pas son fils ?

— Les groupes sanguins ne sont pas forcément une preuve, murmura-t-elle. Comment pouvez-vous être si sûr qu’il y a eu échange ? Avez-vous fait procéder à des tests ADN ?

— Non.

— Pourquoi pas ?

Brant ne répondit pas. L’espace d’un instant, leurs yeux se rencontrèrent, et elle comprit que, s’il voulait savoir, il redoutait tout autant qu’elle d’affronter la vérité.

Glacée intérieurement, elle contempla la table où s’étalaient ses couleurs. Ses petits tableaux se vendaient relativement bien. Elle était fière de pouvoir, grâce à son talent artistique, assurer honorablement sa subsistance en travaillant à domicile, tout en s’occupant de Sean.

— L’hôpital ne pouvait pas disposer de mon adresse actuelle, murmura-t-elle enfin. Comment l’avez-vous trouvée ?

— Je me suis souvenu que vous étiez très amie avec Katrina King. Je la lui ai demandée.

Soudain, des miaulements furieux retentirent. Bouncer avait dû repérer un intrus. Dans la pièce voisine, un pleur d’enfant se fit entendre. Réveillé par les feulements du matou, Sean protestait. Mais, un instant plus tard, le silence retomba.

Annie entrouvrit la porte et constata que son fils s’était rendormi. Brant la rejoignit sur le seuil.

— Je peux le voir ?

— Non !

Elle se mit devant la porte, comme si elle défendait un trésor.

— Non, pas maintenant, reprit-elle plus doucement.

Il hocha la tête, résigné.

— Je comprends.

Ils n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Si près qu’elle sentit l’odeur poivrée de son after-shave, la chaleur de son corps. Et un vague désir la saisit.

Oui, dans ces instants traumatisants, elle parvenait à éprouver du désir pour Brant ! Malgré l’insistant rappel d’un souvenir cuisant. Celui d’un moment où, trop inexpérimentée, elle s’était rendue complètement ridicule auprès de cet homme.

C’était bien loin, tout cela. Avant que Brant Cadman n’épouse Naomi Fox, une actrice. La plus belle, la plus sophistiquée de toutes les femmes.

Se souvenait-il seulement de ce qui s’était passé entre eux ?

— Si vous jugez utile de consulter un psychologue ou un avocat, je prendrai les frais à ma charge, déclara-t-il.

Pour un homme aussi riche, payer les honoraires d’un spécialiste ne devait pas représenter grand-chose, en effet.

— Je ne veux ni d’un psy, ni d’un avocat, rétorqua-t-elle, agacée. Je… je veux seulement que vous partiez.

Il parut soucieux.

— Vous êtes bouleversée et je le comprends. Il ne faut pas que vous restiez seule dans un moment pareil.

— Je ne suis pas seule : Sean est là.

Elle lui fit face, les poings serrés. Et la tigresse qui veillait en elle fit de nouveau surface.

— Même si ce que vous venez de m’apprendre est vrai, je ne vous donnerai jamais mon fils.

Il soupira.

— Je souhaite donner à Jack tout ce qu’il y a de mieux. Et je suppose que vous voulez aussi tout ce qu’il y a de mieux pour Sean ?

Sans attendre sa réponse, il poursuivit :

— Vous avez reçu un choc terrible, ma pauvre Annie, je m’en rends compte. Il va vous falloir un certain temps pour digérer tout cela.

— Primo, je ne suis pas votre pauvre Annie. Secundo, je veux seulement oublier ce cauchemar.

— Impossible, hélas ! Soyez raisonnable.

— Dans ces conditions ?

— Nous allons devoir mettre beaucoup de choses au point, tous les deux.

Son regard se durcit, tandis qu’il levait un index menaçant.

— Et n’essayez pas de fuir une nouvelle fois. Parce que j’enverrai tous les détectives privés de Londres à vos trousses !

Ainsi, il se souvenait ?

— Je reviendrai demain à la même heure, reprit-il. D’accord ?

La jeune femme ne répondit pas. Une terrible angoisse se lisait dans ses grands yeux bruns. Sans mot dire, Brant détailla son joli visage légèrement bronzé par le soleil de juin, ses lèvres mobiles, son petit nez droit. Dans son jean et son débardeur rouge vif, elle semblait fragile et désemparée.

— Ça va s’arranger, assura-t-il enfin, avant de tourner les talons et de refermer doucement la porte derrière lui.

Ça va s’arranger… Comment osait-il lui parler ainsi ? Après avoir démoli tout ce qui constituait son univers ?

Après son départ, Annie demeura immobile dans le couloir quelques secondes. Mais très vite, en proie à une peur panique, elle courut dans la chambre de Sean. « Et si, par un tour de passe-passe inimaginable, Brant avait réussi à l’enlever ? » Avec soulagement, elle constata que l’enfant dormait toujours paisiblement dans son petit lit.

« Si mes parents étaient là, que penseraient-ils de tout cela ? » se demanda-t-elle en se prenant la tête à deux mains.

Mais son père, un excellent architecte, avait pris sa retraite trois ans auparavant. Depuis, ses parents habitaient à l’autre bout du monde, en Nouvelle-Zélande. Il y avait longtemps qu’ils caressaient le projet de s’installer là-bas, aux environs de Wellington.

Ils auraient voulu qu’Annie les y accompagne. Mais la jeune femme venait de tomber follement amoureuse de Warren Maddox et planait sur un petit nuage rose. La date du mariage était prévue, tout suivait tranquillement son cours… Le malheur avait voulu que deux semaines avant la cérémonie, à l’un des meetings promotionnels de la société, Warren rencontre Caroline Fenn, un ravissant mannequin blond.

Quand il avait annoncé la rupture à une Annie éplorée, Jane et Simon Talbot étaient alors revenus à la charge :

— Plus rien ne te retient à Londres. Viens avec nous ! Le changement te fera du bien.

Elle avait refusé, préférant rester seule pour panser ses blessures. N’était-il pas temps qu’elle devienne enfin autonome ?

Puis elle avait découvert qu’elle était enceinte. Un nouveau choc… Elle était cependant restée très proche de ses parents. Sa mère avait effectué le long voyage pour être là au moment de la naissance de Sean. Six mois après, Annie se rendait à Auckland afin d’y passer les fêtes de fin d’année avec son bébé.

La jeune femme sut résister à l’envie de composer immédiatement le numéro de téléphone de ses parents. Pourtant, comme entendre la voix rassurante de son père lui aurait mis du baume au cœur ! Mais elle devait tenir compte du décalage horaire : en ce moment, il faisait nuit en Nouvelle-Zélande.

Et puis, elle n’était pas du genre à appeler au secours dès qu’elle se trouvait face à un problème.

Sean ouvrit les yeux, et, quand il lui adressa un grand sourire, elle le prit dans ses bras.

« Il y a eu un malentendu quelque part. Forcément ! Sean est bien mon fils, se dit-elle en le serrant passionnément contre elle. Ça va s’arranger. »

Avec ses cheveux foncés, Sean lui ressemblait. Oui, oui, il était à son image. D’ailleurs, tout le monde assurait qu’ils avaient le même sourire.

*  *  *

La lettre de l’hôpital arriva le lendemain matin, réexpédiée depuis son ancienne adresse. Il s’agissait d’une brève missive dans laquelle on lui demandait seulement de prendre contact avec les services administratifs aussi vite que possible.

Elle téléphona pour obtenir un rendez-vous le jour même, en évitant soigneusement de dire qu’elle savait déjà de quoi il retournait.

Ainsi, lorsque Brant Cadman reviendrait, il trouverait porte close, se dit-elle.

C’était de l’enfantillage. En agissant ainsi, elle savait parfaitement qu’elle ne faisait que gagner du temps. Mais tant qu’elle ne connaîtrait pas le point de vue de l’hôpital, elle ne se sentait pas le courage de faire face à celui qui prétendait être le père de Sean.

*  *  *

Son amie Katrina King, l’une des stylistes qui travaillait pour la ligne de vêtements de sport Cadman, accepta volontiers de garder Sean. Elle adorait les enfants et s’était proposée pour jouer les baby-sitters chaque fois qu’Annie le souhaitait. Sa maison se trouvait à quelques rues du domicile d’Annie.

Dès qu’elle vit la petite Ford Ka rouge vif de son amie s’arrêter devant son jardin, Katrina se précipita à sa rencontre.

— Tu as reçu mon courrier électronique ? demanda-t-elle à son amie, tandis que Sean dormait dans sa poussette, devant la porte.

— Non, je n’ai pas eu le temps de les consulter.

— Je voulais te prévenir… Figure-toi que j’ai reçu la visite du grand patron. Brant Cadman lui-même ! Il est toujours aussi sexy, soit dit en passant. Tu sais ce qu’il voulait ? Ton adresse ! Je n’ai pas pu refuser de la lui donner. T’a-t-il contactée ? Que peut-il bien te vouloir ? demanda-t-elle avec curiosité.

Annie se sentit rougir.

— Ah, oui, c’est vrai, il est passé hier, fit-elle avec une indifférence forcée.

Haussant les sourcils, Katrina insista :

— Que voulait-il ?

— Je te raconterai. Plus tard.

Aussi intriguée qu’envieuse, Katrina murmura seulement :

— Eh bien !

Puis, elle prit délicatement Sean dans ses bras et le déposa sur le grand sofa du salon pour qu’il y poursuive sa sieste. Pour éviter d’autres questions embarrassantes, Annie jugea plus sage de ne pas s’attarder.

— A tout à l’heure ! Il faut que je me sauve : j’ai un rendez-vous.

En toute hâte, elle traversa l’allée, claqua la portière de sa voiture et démarra. Elle était en route pour l’hôpital quand elle s’aperçut que, dans son trouble, elle avait oublié la lettre où figurait le nom de la personne avec laquelle elle avait rendez-vous.

Elle donna un coup de poing sur le volant.

— Zut !

Il ne lui restait plus qu’à retourner chez elle. Après avoir récupéré la fameuse lettre, elle descendit l’escalier quatre à quatre. Elle s’apprêtait à courir vers sa voiture, garée non loin de là, quand une longue Mercedes s’arrêta devant celle-ci.

On ne voyait pas souvent de limousines si luxueuses dans ce quartier modeste. Et qui était au volant ? Brant Cadman, bien évidemment.

Il sortit de voiture.

— Bonjour.

Ayant abandonné son costume sombre de la veille, il portait un polo gris et un pantalon en toile de la même couleur. Un ensemble très décontracté qui le rendait plus séduisant que jamais.

— Euh… bonjour, marmonna-t-elle, contrariée.

— Vous partiez ?

— Oui, j’ai rendez-vous à l’hôpital.

Tout en se dirigeant d’un bon pas vers sa petite Ford, elle ajouta :

— J’ai reçu la lettre ce matin.

Il lui barra le chemin.

— Je viens avec vous.

— Non ! s’écria-t-elle, soudain terrifiée.

— Annie, je vous en prie, soyez raisonnable. Je ne vous veux pas de mal.

C’était déjà fait, hélas !

— Je préfère aller là-bas toute seule.

— Après l’entretien, vous aurez besoin d’un soutien.

Elle laissa échapper un rire sans joie. Lui ? Un soutien ?

Mais n’avait-il pas déjà vécu cette expérience traumatisante ? Il savait mieux que quiconque ce qu’elle allait ressentir.

Elle tenta de se rassurer. Même si son bébé était né à la même date que celui de Naomi Fox, cela ne voulait rien dire, pour la bonne raison qu’il y avait eu ce jour-là plusieurs accouchements au pavillon des maternités. Et les tests sanguins n’étaient pas absolument fiables. L’hôpital avait peut-être contacté d’autres mamans qui vivaient en ce moment le même cauchemar qu’elle.

— Allons, venez, insista Brant. Je vous y conduis.

La jeune femme n’eut pas le courage de protester davantage. Tête basse, elle s’installa dans la confortable limousine où elle demeura aussi raide qu’une statue, les yeux braqués loin devant elle.

— Où est Sean ? demanda Brant tout en enclenchant la première vitesse.

— Je n’ai pas jugé utile de l’emmener. Il est chez l’une de mes amies.

— Katrina King ?

— Oui.

— Vous vous êtes toujours bien entendue avec elle, si mes souvenirs sont exacts. Où avez-vous fait connaissance ? Chez Cadman Sports ?

Elle secoua négativement la tête.

— Nous nous connaissions déjà. Nous étions ensemble à l’université, puis nous nous sommes retrouvées dans la même école d’art.

— Que faites-vous maintenant ?

— Je peins des petites aquarelles qui se vendent relativement bien dans quelques galeries, mais surtout dans les magasins de souvenirs.

— Est-ce satisfaisant ?

Naturellement, un homme tel que lui pensait à la rentabilité avant tout.

— Vous voulez dire… financièrement ?

— Pas forcément.

— Ah, vous pensez à mon équilibre personnel ? A la satisfaction de me consacrer à un travail qui enrichit l’esprit ? lança-t-elle, cynique.

Surpris par cette soudaine attaque, il haussa les sourcils.

— N’est-ce pas ce qu’il y a de mieux ?

— Si, admit-elle. Par ailleurs, cette manière de travailler me permet de rester avec mon fils.

Il y eut un silence. Brant s’arrêta à un feu rouge et adressa à sa passagère un bref regard avant de redémarrer.

— Ça va ? demanda-t-il à mi-voix.

— Oh, ça ne pourrait pas mieux aller. C’est le plus beau jour de ma vie !

Furieuse, elle croisa les bras.

— Honnêtement ! A quoi vous attendiez-vous ?

— Vous avez raison. Ma question était stupide.

Déjà, Annie s’en voulait d’avoir explosé.

— Excusez-moi, grommela-t-elle. Mais je suis dans un état nerveux indescriptible.

A un autre feu rouge, il se tourna de nouveau vers elle. Et cette fois, elle lut autre chose dans son regard. Quelque chose qu’elle ne sut comment interpréter.

— Oui ? lança-t-elle, déjà sur la défensive.

Il esquissa un sourire.

— La première fois que je vous ai vue, vous portiez un chemisier bleu roi, comme aujourd’hui. Vous incarniez la jeunesse, la vitalité… Vous aviez aussi une jupe droite noire et des talons si hauts que je me suis demandé comment vous pouviez rester debout sur de pareilles échasses.

Comment pouvait-il se souvenir de pareils détails ? Cet homme avait une mémoire phénoménale.

Elle aussi, le revoyait. Il ne parvenait pas à détacher son regard d’elle. Ce jour-là, elle se sentait en effet si pleine de vie, de confiance en sa bonne étoile… Elle croyait que l’avenir lui appartenait, qu’elle serait toujours heureuse.

Puis Warren l’avait laissée tomber pour une autre. Et cet optimisme invétéré avait alors subi les assauts cruels de la souffrance et de l’humiliation. Non, tout n’était pas rose dans l’existence, comme elle avait eu la naïveté de se l’imaginer, dans sa jeunesse enthousiaste…







2.


Si Annie était passée sous un rouleau compresseur, elle ne se serait pas sentie plus anéantie. Comment, mais comment pouvait-elle être la victime d’une aussi étrange, une aussi rare, une aussi cruelle coïncidence ?

Parce que tout était vrai. Certes, par mesure de précaution, il faudrait prévoir d’autres vérifications, d’autres tests. Mais les personnes qui l’avaient reçue ne lui avaient pas caché que ces examens ne feraient probablement que confirmer leur théorie.

Son bébé avait été enregistré comme étant le fils de Brant et Naomi Cadman. Tandis qu’on lui mettait dans les bras celui que Naomi venait de mettre au monde. L’enfant qu’elle avait toujours considéré comme son fils.

Aussi péniblement qu’une vieille femme accablée par les désillusions, Annie descendit l’escalier de l’hôpital où elle s’était entendu confirmer la nouvelle. Avec quelque circonspection, soit. Mais comment ménager des parents qui venaient de voir le ciel leur tomber sur la tête ?

Certes, cet échange aurait pu se produire avec un autre bébé. Cela aurait peut-être été moins terrible. Non, il fallait que ce soit le fils de Brant Cadman !

Quand il avait voulu appeler l’ascenseur, elle l’en avait empêché. Elle préférait descendre à pied. Après s’être entendu dire que Sean n’était probablement pas son enfant, elle avait besoin de marcher, de penser, de tenter de retrouver un peu ses esprits.

Après avoir ouvert la porte vitrée, Brant s’effaça pour la laisser passer. Il serrait les mâchoires et avait toutes les peines du monde à ne pas laisser jaillir la colère qui grondait en lui.

Ils avaient été reçus par deux membres de la direction. Un jeune médecin à lunettes qui semblait se prendre très au sérieux, ainsi que l’une des dirigeantes de l’hôpital, une femme d’un certain âge. S’adressant spécialement à Annie, comme si elle la jugeait incapable de prendre la moindre décision, celle-ci avait déclaré :

— Si les derniers tests sont concluants, ce qui est à prévoir, je vous conseille de faire appel à un avocat afin d’organiser les droits de garde.

Brant s’était fâché.

— Nous n’avons pas besoin d’avocats. Nous allons nous arranger entre nous.

Annie n’avait pas protesté. Sous le choc, elle le laissait prendre le contrôle de la situation.

— Une enquête interne va être menée, naturellement, avait déclaré le jeune médecin arrogant, comme s’il faisait allusion à un vague dysfonctionnement, dont les conséquences lui étaient franchement indifférentes.

A ce moment-là, la voix de Brant avait claqué comme un coup de fouet.

— Il vaudrait mieux. Vous jouez votre réputation. Si vous pensez que vous pouvez impunément mettre sens dessus dessous la vie des gens qui ont la bêtise de vous faire confiance, vous vous trompez. Il va falloir que vous répondiez de vos négligences. J’y veillerai.

Dans la cour de l’hôpital, tout en se remémorant cette conversation, Annie se dit avec accablement qu’il avait trouvé les mots justes : son existence avait été mise complètement sens dessus dessous.

Autour d’elle, tout n’était plus que chaos. Un chaos total. Elle n’avait qu’une seule envie : s’effondrer, se recroqueviller dans un coin et ne plus bouger.

Brant la prit par le coude et l’entraîna.

— Venez, allons boire quelque chose.

Sans protester, elle se laissa guider vers l’un des cafés qui se trouvaient en face de l’hôpital.

— Que voulez-vous boire ?

— N’importe quoi.

— Deux cognac, dit Brant en passant devant le comptoir.

Une fois assise à une table, en face de lui, elle secoua la tête.

— Je… je ne peux pas y croire, balbutia-t-elle.

Après avoir avalé une gorgée d’alcool qui lui brûla la gorge, elle répéta avec désespoir :

— Non, je ne peux pas y croire. Je… je pensais que ce genre d’histoire n’arrivait qu’aux autres.

— Moi aussi.

Un silence s’éternisa. Peu à peu, Annie sortait de sa prostration. Elle examina Brant entre ses cils baissés. Pour elle, cet homme n’était qu’un étranger. Et pourtant, elle avait connu la douceur de ses caresses…

D’une main tremblante, elle posa le verre sur la table.

— Pourquoi es-tu partie le lendemain ? demanda-t-il soudain.

Sa voix, son attitude avaient changé.

— Et sans dire où tu allais ? ajouta-t-il d’un ton de reproche.

Elle se raidit. Le moment était-il choisi pour aborder ce sujet ?

— Tu as laissé une lettre de démission et tu as disparu en prétendant que tu te rendais à l’étranger, reprit-il. L’étranger, c’est bien vaste ! Où étais-tu passée ?

Le cœur de la jeune femme manqua un battement. Elle réussit cependant à répondre d’un ton naturel.

— En France. Tout d’abord, j’ai fait les vendanges. J’avais besoin de changement.

Elle avait besoin de temps, aussi. Pour oublier son humiliation, pour tenter de retrouver un peu de fierté.

— Après quoi, poursuivit-elle, j’ai repris mon sac à dos. Je me suis baladée en Provence et sur la Côte d’Azur.

— La belle vie, quoi !

— Oh, c’était très agréable, j’en conviens !

Il était facile de mentir, maintenant que les blessures s’étaient enfin cicatrisées. Ou presque…

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais l’intention de partir ? demanda Brant.

Parce qu’elle n’avait rien organisé. Elle s’était enfuie, tout simplement.

— Je n’y ai pas pensé.

Il parut choqué.

— Après ce que nous avions partagé ?

Elle leva son menton volontaire.

— Qu’avions-nous partagé, Brant ?

— Tu as besoin de précisions ? demanda-t-il entre ses dents serrées.

Elle haussa les épaules avant de répondre d’un air nonchalant.

— Je venais d’être plaquée. Et toi… toi tu étais amoureux de Naomi Fox.

D’ailleurs, après le départ d’Annie, il avait épousé l’actrice pratiquement du jour au lendemain. Cette fois, elle n’hésita pas à lui poser la question qui l’avait hantée pendant si longtemps :

— Etait-elle déjà enceinte quand nous avons fait l’amour ?

Il ne répondit pas immédiatement. Sans hâte, il prit sa cuiller et, peut-être pour se donner une attitude, se mit à la tourner dans sa tasse, alors qu’il n’avait pas mis de sucre dans son café.

— Nos fils sont nés le même jour, déclara-t-il enfin. Qu’as-tu à répondre à cela ?

Cette fois, ce fut au tour d’Annie de se taire. D’un ton presque accusateur, Brant reprit :

— Tu as conçu un enfant alors que ta relation avec Maddox était déjà plus que bancale.

La jeune femme demeurait toujours silencieuse.

— Vous vous êtes réconciliés par la suite ?

— Non.

— Il sait que tu as eu un enfant de lui ?

Elle haussa les épaules.

— A quoi bon lui parler de cela ? Il ne pensait qu’à Caroline Fenn. Je ne comptais plus pour lui.

— Pourquoi ne lui as-tu rien dit ?

« Pourquoi l’aurais-je dû ? » faillit-elle riposter.

Mais, encore une fois, elle se tut. Brant paraissait soulagé.

— Par conséquent, il n’y a aucune raison pour que Maddox se trouve impliqué dans cette histoire ?

C’était donc là qu’il voulait en venir ?

— Aucune, assura-t-elle.

Il la scruta sans que son expression ou son regard trahissent le moindre sentiment de compassion.

— Ce type aurait besoin de se faire soigner, conclut-il enfin avec un évident mépris.

Annie était dans un tel état qu’elle prit ce commentaire pour un compliment. Elle devint cramoisie en se revoyant, abandonnée dans les bras de l’homme qui se tenait face à elle, le regard plongé dans le sien. Un parfait étranger à l’époque. Un parfait étranger, même aujourd’hui.

Il devait la prendre pour une fille habituée à sauter dans le lit du premier venu, cinq minutes à peine après avoir fait sa connaissance. Ah, s’il savait ! Dans sa naïveté, elle avait alors cru qu’il n’y aurait jamais dans sa vie, à l’instar de celle de ses parents, qu’un seul amour. Pour elle, avec Warren, c’était à la vie, à la mort. Pour le meilleur et le pire. La trahison de son fiancé avait fait tomber toutes ses illusions.

Elle imagina sans peine ses parents dans leur maison de style colonial aux environs de Wellington. Son père se trouvait encore immobilisé à la suite d’une fracture de la rotule, et sa mère devait être aux petits soins. Eux qui menaient une existence si tranquille, si simple — si honorable —, comment allaient-ils réagir en apprenant que le petit-fils qu’ils adoraient n’était pas le leur ?

La voix de Brant la ramena brusquement à l’instant présent.

— A quoi penses-tu ?

— Je me demande ce que mes parents vont dire.

— Quand tu leur apprendras que ton enfant n’est pas de Warren Maddox mais de moi ?

— De toi et de Naomi.

Le soupir que laissa échapper Brant était plus éloquent qu’un long discours. Annie comprit alors qu’il avait aimé passionnément sa femme et ne se remettrait jamais de sa mort.

Une seule fois, de loin, elle avait eu l’occasion d’apercevoir Naomi Fox. Grande, mince, cheveux courts et lunettes noires… une allure folle.

Annie éprouva soudain une certaine compassion pour Brant. Après avoir perdu sa femme, il apprenait que l’enfant qu’il avait élevé comme son fils était celui d’une autre.

— Ce n’est facile pour personne, déclara-t-il très bas. Cette histoire a rendu ma mère malade.

La stupeur laissa Annie sans voix. Elle n’avait jamais pensé qu’un homme aussi autoritaire et sûr de lui que Brant Cadman pouvait avoir une famille. Et pourtant, quoi de plus naturel ? Donc, il avait une mère. Des frères et des sœurs, peut-être ?

Même si elle avait été, pendant une folle nuit, très proche de Brant, elle découvrait qu’elle ne savait pratiquement rien de lui.

Une mélodie aiguë la fit sursauter : la sonnerie d’un téléphone portable à une table voisine.

— Et les parents de Naomi Fox ? demanda-t-elle. Sont-ils au courant ?

— Naomi était orpheline. En fin de compte, il n’y a que ma mère et moi.

— Et elle le prend très mal ?

— Evidemment. Depuis la naissance de Jack, c’est elle qui s’occupe de lui. Elle m’a supplié de m’arranger pour le garder.

— Et toi ? demanda Annie. Que veux-tu faire ?

L’angoisse se lisait dans ses yeux. Car si Brant souhaitait récupérer son fils, il faudrait qu’il affronte la bataille juridique qu’Annie était prête à mener. Comment pourrait-elle se séparer de Sean sans lutter de toutes ses forces ?

— Moi, comme je te l’ai dit hier, je souhaite seulement ce qu’il y a de mieux pour… pour nos enfants. Ils devraient passer avant tout. Ayons la sagesse de mettre nos sentiments personnels de côté.

Quelle était la meilleure solution ? Arracher brutalement chaque enfant à sa famille et à son cadre de vie pour le projeter dans l’inconnu ? Soit, Sean serait auprès de son vrai père biologique, et Jack auprès de sa mère biologique… Mais au prix d’un terrible choc émotionnel et psychologique.

Tout son être se révolta, tandis qu’elle se levait d’un bond.

— Je dois aller chercher Sean.

Un besoin impérieux la submergeait : celui de prendre dans ses bras l’enfant qu’elle persistait à considérer comme son fils. Il fallait qu’elle le serre très fort, qu’elle le protège contre tout ce qui le menaçait.

Brant la suivit. Sa voix ferme domina le bruit démentiel de la circulation.

— Nous y allons ensemble.

— Non.

Elle chercha un prétexte pour éviter une telle rencontre et crut l’avoir trouvé.

— Non, ce n’est pas possible : tu n’as pas de siège pour enfant dans ta voiture.

— Justement, si. Il y en a un dans le coffre.

— Je vais prendre le métro et…

— Je t’accompagne, coupa-t-il d’un ton sans réplique.

*  *  *

Quand Katrina avait vu la Mercedes s’arrêter devant son minuscule jardin, dévorée de curiosité, elle avait couru au-devant de ses visiteurs.

En secouant les folles boucles blondes qui encadraient son visage au nez mutin parsemé de taches de rousseur, elle demanda à Brant :

— Alors, vous l’avez trouvée sans trop de mal ?

— Oui. Merci, Katrina. Votre aide a été très utile.

— Je suis contente d’avoir pu vous rendre service, fit Katrina d’un ton neutre.

Elle adressa à son amie un coup d’œil plein de sous-entendus.

J’espère que tu sais ce que tu fais, semblait-elle lui dire.

Mais le visage d’Annie n’exprimait que l’inquiétude.

— Sean… ça va ? balbutia-t-elle.

Etonnée par cette question, Katrina haussa les sourcils.

— Bien sûr. Pourquoi veux-tu que ça n’aille pas ? Jusqu’à présent, je n’ai jamais rencontré de problèmes avec lui.

Annie laissa échapper un soupir de soulagement. Pourquoi avait-elle eu si peur ?

« Je suis stupide », se gourmanda-t-elle intérieurement.

Il y eut un bruit de course et Sean apparut derrière Katrina. Ce n’était plus un bébé, mais déjà un vrai petit garçon vêtu comme un grand d’une salopette en jean et d’une chemise à carreaux. Son sourire disparut quand il vit un inconnu accompagner sa mère.

Brant s’accroupit pour être à sa hauteur.

— Alors, c’est toi, Sean ?

Annie sentit son cœur se serrer. Sous la masse de ses cheveux sombres, le visage sérieux de l’enfant lui semblait être la réplique de celui de Brant. A moins que son imagination ne lui joue des tours ?

La voix de Brant se brisa et elle devina que son émotion devait être au moins égale à la sienne. Soudain intimidé, l’enfant s’accrocha à deux mains au pantalon de Katrina et se cacha derrière elle.

— Tu as peur, Sean ? lança-t-elle dans un éclat de rire. Un grand garçon comme toi ?

— Allons, montre-toi, lui dit gentiment sa mère.

Jugeant qu’il ne courait aucun danger, Sean se décida à quitter son abri. Il examina Brant d’un regard intrigué avant d’annoncer fièrement :

— Poupe !

— Poupe ? répéta Brant sans comprendre.

Il s’accroupit de nouveau devant le petit garçon. Malgré elle, Annie ne put s’empêcher de remarquer la largeur de ses épaules et la manière dont se tendait la toile de son pantalon sur ses cuisses musclées.

— Poupe, redit Sean, avec impatience, cette fois.

Et il désigna la broderie qui ornait sa salopette : une pieuvre jaune vif.

— Un poulpe ! s’exclama Annie.

Elle se tourna vers son amie.

— Tu as toujours de ces idées ! C’est toi qui viens de broder ça ?

Katrina se remit à rire.

— Un poulpe sympa, non ?

Et elle feignit d’en être un pour envelopper Sean dans ses tentacules.

— Attention, Seany ! Les poulpes t’avalent d’un seul coup et te recrachent aussitôt.

Pour l’enfant, ce n’était qu’un jeu. Mais Katrina cherchait en même temps à mettre son amie en garde. Annie avait immédiatement compris l’allusion. Tout comme Brant qui lui adressa un coup d’œil mi-figue, mi-raisin.

— Bon, il faut rentrer, Sean, soupira la jeune femme. Merci encore de l’avoir gardé, Katrina.

Ce fut en silence qu’ils regagnèrent le domicile d’Annie. Sean s’était endormi presque tout de suite dans le siège de bébé que Brant avait installé à l’arrière du véhicule.

Soudain, Annie déclara :

— Il ne faut pas en vouloir à Katrina. Elle est parfois un peu directe… Elle n’hésite jamais à dire ce qu’elle pense.

— Au moins, on sait à quoi s’en tenir.

L’expression de Brant durcit.

— Que lui as-tu raconté à notre sujet ?

Il s’arrêta devant un passage clouté pour laisser passer une vieille dame qui hésitait à s’engager. Rassurée, celle-ci se mit à trottiner tout en lui adressant un chaleureux sourire de remerciement.

— Tout.

— Tout ? reprit-il. Et en détail ?

— Tu es fou ! s’écria Annie. Pour qui me prends-tu ?

Le rouge aux joues, elle ajouta plus doucement :

— Je n’ai absolument rien dit. Mais elle a dû deviner.

Amèrement, elle termina :

— Comme tout le monde, je suppose.

— Qu’ont-ils deviné ? Que j’ai profité du désarroi d’une pauvre fille que son fiancé venait de laisser tomber ? Et que je l’ai abandonnée aussitôt, juste comme ledit fiancé ?

Oh, non, ce n’était pas la même chose ! Au contraire de Warren, Brant Cadman ne lui avait fait aucune promesse. Il ne lui avait offert qu’une nuit de passion. Quand elle l’avait suivi, elle savait parfaitement qu’elle jouait à un jeu très dangereux où elle risquait de se brûler les ailes. Mais au point où elle en était, s’était-elle alors dit… Et puis, elle avait bu un peu trop de champagne, ce soir-là. Elle était prête à toutes les folies.

Brant, en revanche, s’était montré très raisonnable. C’était lui qui avait suggéré d’arrêter avant que les choses n’aillent trop loin. Elle n’avait rien voulu entendre. Elle se revit, le suppliant, pour ainsi dire, de lui faire l’amour.

A ce souvenir, elle se sentit mortifiée.

— Katrina est ma meilleure amie, murmura-t-elle. Elle essaie de me protéger.

Qu’avait-elle besoin de se justifier ? Une brusque colère la submergea.

— Je suppose que, maintenant, tu vas dire que ça ne te plaît pas qu’elle appelle mon fils Seany ?

Brant lui adressa un regard las.

— Si tu savais comme ça m’est égal ! Ecoute, nous sommes tous les deux à bout de nerfs. Il faut dire que comme épreuve… Inutile d’en rajouter en se disputant. Nous dominerons mieux la situation en restant courtois.

Il avait entièrement raison ; aussi s’interdit-elle de discuter davantage.

A peine la voiture était-elle garée près de son immeuble qu’elle sauta dehors. Elle ouvrit la portière arrière et, maladroitement, tenta de défaire les courroies du siège pour bébé — un modèle différent du sien.

— Laisse-moi m’occuper de ça, dit Brant.

En une fraction de seconde, il dégagea l’enfant qui dormait toujours profondément.

— Je peux ? demanda-t-il très bas avant de le prendre dans ses bras.

La jeune femme se contenta de hocher la tête affirmativement. Il fallait bien que cela arrive à un moment ou à un autre…

Le visage de Brant exprimait maintenant une émotion si intense qu’Annie faillit éclater en sanglots.

Il scrutait les traits de Sean. Que cherchait-il ? Une ressemblance avec celle qu’il avait aimée ?

La peur envahit de nouveau la jeune femme. Elle se sentit en danger de perdre le seul être au monde qui comptait pour elle. Son bébé.

Sean dormait toujours quand ils le mirent au lit pour sa sieste. Bouncer, le gros matou, vint se frotter aux jambes d’Annie en miaulant pour réclamer sa pâtée.

Après lui avoir donné à manger, elle rejoignit Brant dans le salon. Troublée, elle retint sa respiration. Cet homme avait une telle présence qu’il paraissait envahir toute la pièce.

Il se penchait avec intérêt sur les dernières œuvres miniatures de la jeune femme : une volée de grives sur un paysage de neige, un coucher de soleil, un train à vapeur dont les volutes s’élevaient vers des collines verdoyantes.

— Tu as de l’imagination, du talent… Bref, tu es une véritable artiste, assura-t-il.

— Merci.

Il se redressa.

— Tout cela est excellent.

— Merci, répéta-t-elle.

— Il va falloir que tu voies Jack, reprit-il. Demain, peut-être, je pourrais…

— Non ! s’écria-t-elle, en proie à une soudaine panique.

Elle tenta de se calmer, mais elle tremblait de tous ses membres, et ce fut d’une voix hachée qu’elle bredouilla :

— Je… je ne peux pas. Pas encore… Pas aussi tôt, pas aussi vite. Je… je ne suis pas prête.

Dans son visage livide, ses grands yeux sombres suppliaient. En cet instant, elle avait l’air si fragile et si vulnérable que Brant laissa échapper une brève exclamation.

En quelques enjambées, il la rejoignit, l’enlaça et la serra contre lui, pour la réconforter.

Les yeux clos, à bout de fatigue, elle ne songea même pas à se dégager. Le cœur de Brant battait contre le sien et, curieusement, elle se sentait en sécurité dans les bras de l’homme qui venait de mettre en lambeaux son existence bien tranquille.

Enfin, elle leva la tête vers lui. Leurs yeux se rencontrèrent, animés par la flamme d’un même désir. Au début, Brant voulait seulement apaiser la jeune femme. Et brusquement, tout dérapait…

Dès qu’il lui effleura les lèvres d’un baiser aussi léger que l’aile d’un papillon, elle noua ses bras autour de son cou. Alors, il resserra son étreinte, tandis qu’elle se pressait contre lui, en quête d’elle ne savait quoi. D’oubli ? De soutien ? De tendresse ? Leur baiser se prolongea, devint plus passionné, plus sensuel. Elle y répondait avec une ferveur, un élan venu du tréfonds d’elle-même.

Brant fut le premier à se ressaisir.

— Non, dit-il seulement.

Il se redressa et quand il écarta la jeune femme de lui, elle se sentit rejetée. Humiliée.

— Cela ne ferait que compliquer les choses, ajouta-t-il.

Sa voix était rauque, et elle comprit alors qu’il était aussi troublé qu’elle.

— Annie, nous venons de vivre tous les deux des moments très difficiles, déclara-t-il d’un ton raisonnable. Nous sommes aussi secoués l’un que l’autre et il va nous falloir un certain temps pour retrouver notre équilibre. Je te laisse te reposer. Tu devrais appeler tes parents. Il faut les mettre au courant.

Après son départ, Annie se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains.

La honte la submergeait. Comment avait-elle pu se laisser aller ainsi ? L’expérience ne lui avait-elle donc pas encore appris que, pour un homme, les baisers et les caresses ne signifiaient pas grand-chose ?

Pendant six mois, Warren lui avait juré un amour éternel… avant de la quitter sans un regard en arrière. Soit, Brant ne lui avait rien promis. Ils n’avaient eu qu’une nuit, mais cette nuit-là l’avait marquée presque au fer rouge. Et il avait suffi qu’il la prenne dans ses bras pour qu’elle se retrouve emportée par un torrent d’émotions et de sensualité.

*  *  *

Les souvenirs lui revenaient en masse. Elle travaillait au service design de Cadman Sports quand elle avait fait la connaissance de Warren Maddox, un jeune cadre commercial attaché au service marketing de Cadman Loisirs.

Elle en était tombée follement amoureuse. Warren semblait très épris, lui aussi. Peu de temps après leur première rencontre, ils avaient décidé de se marier.

Oh, ce n’était pas le plus passionné des hommes ! Mais il était gentil, attentionné et intelligent. Il possédait également un certain sens de l’humour. Peut-être se montrait-il un peu trop calculateur et trop désinvolte dans ses relations avec les clients ?

Annie revit défiler devant elle les images de ce passé qui avait laissé bien des traces… Et dont elle avait conservé un secret — un secret qu’elle ne dévoilerait jamais.

Au cours d’un séminaire d’entreprise auquel ils assistaient tous les deux à Birmingham, Annie avait fait la connaissance de Brant Cadman.

Après les discours, Warren n’avait pas perdu de temps.

— Il faut que j’aille lui parler, avait-il annoncé.

Warren tenait absolument à se faire remarquer, et tenait là une occasion qu’il n’entendait pas laisser passer.

La jeune femme avait été frappée par l’impression de puissance et d’autorité qui émanait de Brant Cadman. Cet homme de haute taille, vêtu d’un costume à la coupe parfaite, possédait une présence indéniable.

Il l’intimidait, mais elle s’était immédiatement sentie attirée par lui. Profondément troublée…

Sans se soucier de ce que pouvait bien lui dire Warren, qui exhibait des manières obséquieuses assez ridicules, la jeune femme avait longuement observé le président de sa société. Il écoutait Warren avec une indulgence un peu hautaine. Mais c’était Annie qu’il regardait. Avec intensité.

Comme Warren ne pouvait monopoliser indéfiniment l’attention du P.-D.G., il lui fallut bien céder sa place à d’autres et s’éloigner, à contrecœur. Toujours aussi mal à l’aise, la jeune femme s’aperçut que Brant Cadman, même s’il s’entretenait sans fin avec les uns ou les autres, l’observait toujours à la dérobée.

Plus tard, de loin, elle avait aperçu une femme superbe monter dans la voiture de Brant. Son visage lui était vaguement familier, et lorsque l’un de ses collègues de travail lui avait dit qu’il s’agissait de Naomi Fox, l’actrice, elle n’avait pas été étonnée outre mesure : un homme comme Brant Cadman ne pouvait choisir qu’une femme spectaculaire.

« Ce n’est pas possible qu’il m’ait prêté la moindre attention », s’était-elle alors dit.

Annie ne manquait pas de bon sens. Elle se persuada que tout s’était joué dans son imagination. Que le P.-D.G. de Cadman s’intéresse à elle ? Ridicule ! Que pouvait-il y avoir de commun entre un puissant de ce monde et une petite employée ?

Et surtout, elle était fiancée, et allait se marier avec celui qu’elle aimait… Que pouvait-elle demander de plus ?

Cependant, après ce séminaire, lorsqu’elle se laissait aller à rêvasser, c’était le visage de Brant qui s’imposait à son esprit, et non celui de Warren.

Furieuse contre elle-même, elle s’obligeait à penser à autre chose. Ce qui n’était pas difficile : elle avait tant à faire, avec la préparation de son mariage. Bientôt, elle serait Mme Warren Maddox, et rien d’autre ne devait compter.

Deux semaines avant la date prévue, Warren lui annonça la rupture. Il était désolé, mais il en avait rencontré une autre…

Le désespoir d’Annie fut alors absolu. C’était d’autant plus humiliant que tout le monde, chez Cadman Sports, avait plus ou moins deviné ce qui se passait.

Puis, il y eut l’inauguration d’un nouvel hôtel Cadman, doublé d’un complexe de loisirs. Tous les employés du marketing et du département design y étaient invités. Annie, sachant déjà qu’elle allait être humiliée publiquement, aurait tout donné pour ne pas assister à cette soirée. Mais sous quel prétexte ? Si elle prétendait être souffrante, personne ne serait dupe. Tout le monde saurait qu’elle cherchait à éviter Warren, qui allait forcément s’afficher avec sa nouvelle conquête, la jolie Caroline Fenn.

Elle décida donc de s’y rendre et de faire bonne figure. Pas question de montrer combien elle souffrait d’avoir été trahie ignominieusement par celui avec lequel elle croyait passer le reste de son existence.

Elle ne s’attendait pas à ce que Brant Cadman soit présent ce soir-là. Ni à ce qu’il ait une suite dans l’hôtel… et encore moins à y passer la nuit.

Une coupe de champagne à la main, vêtue d’une robe noire très décolletée, perchée sur des talons invraisemblables, elle discutait avec Katrina et deux ou trois autres collègues, s’efforçant d’ignorer, à quelques mètres, la présence de son ex-fiancé et de la blonde explosive qui l’accompagnait.

Soudain, elle aperçut Brant Cadman debout près du bar. Il était entouré par une foule de clients ou d’employés cherchant à se faire remarquer. Mais c’était elle qu’il regardait.

Combien de coupes de champagne avait-elle déjà bu pour se donner du courage ? Elle aurait été bien incapable d’en faire le compte. Quand il lui sourit, elle le fixa droit dans les yeux. Et elle sourit à son tour.

Comme attirée par un aimant, Annie se dirigea vers le bar. Ceux qui entouraient Brant eurent le tact de se disperser.

— Bonsoir, dit-il à mi-voix.

— Bonsoir.

— Vous n’êtes pas avec votre… ami ? interrogea-t-il, sans même prendre la peine de se tourner vers Warren.

Elle haussa les épaules avant de rétorquer d’un ton léger :

— Les amis vont et viennent.

— Et les amants ?

Il n’aurait pas pu être plus direct. Annie retint sa respiration. Entre ses cils baissés, elle jeta un bref coup d’œil à Warren. Il les fixait, perplexe, sans cacher sa stupeur. Lui tournant le dos, elle demanda :

— Et vous, monsieur Cadman…

— Brant.

Annie, qui se sentait toutes les audaces en cet instant, reprit :

— Et vous, Brant, êtes-vous libre ?

Il pianota l’acier poli du comptoir avant de répondre :

— Il n’est pas question de moi, mais de vous.

— Comment cela ?

D’un simple geste du menton, Brant désigna Warren et Caroline Fenn qui dansaient maintenant un slow langoureux.

— Je le lui laisse volontiers, s’entendit déclarer Annie d’un ton plein de défi. Elle découvrira vite que ce n’est qu’un minable.

— J’en suis peut-être un, moi aussi.

Elle eut un rire de gorge.

— Pas possible ?

D’autorité, il s’empara de la coupe de la jeune femme et la posa sur le bar.

— Vous avez trop bu.

— Non !

Il n’insista pas, se contentant de hausser les épaules quand elle reprit son verre.

— Parlez-moi un peu d’Annie Talbot, demanda-t-il soudain.

Il se souvenait donc de son nom ? Stupéfaite, elle réussit malgré tout à esquisser un sourire railleur.

— Annie Talbot ? Il n’y a rien d’intéressant à dire à son sujet. Parlez-moi plutôt de vous.

Il ne répondit pas immédiatement, et elle crut qu’il allait la remettre à sa place. Qui était-elle, en effet, pour s’adresser ainsi au P.-D.G. de Cadman ?

— Croyez-vous que ce soit plus intéressant ?

Sans attendre sa réponse, il enchaîna :

— Trente-deux ans. 1 m 90. Pas facile à vivre. Et n’ayant pas l’habitude de séduire des jeunes femmes délaissées par des messieurs qui ne les méritent pas. Puis-je vous inviter à danser ?

Elle n’hésita pas.

— Bonne idée !

Quand ils se retrouvèrent sur la piste, à quelques mètres à peine de Warren et de sa trop jolie blonde, Brant chuchota dans son oreille :

— Voulez-vous que j’aille lui donner un bon coup de poing sur le nez ?

Son désespoir était donc si évident ? Elle réussit à rire.

— Non, votre poing mérite des cibles plus nobles…

Le parfum de l’after-shave de Brant l’enivrait autant que le champagne. En cet instant, elle n’était plus elle-même. Toutes ses inhibitions envolées, elle encercla le cou de Brant de ses bras nus, tandis qu’il resserrait son étreinte.

Elle comprit brusquement qu’elle jouait à un jeu très dangereux. Brant Cadman et elle n’avaient rien en commun. C’était un peu comme s’ils habitaient sur des planètes situées à des millions de kilomètres l’une de l’autre.

« Quelle importance ? se dit-elle avec un sursaut d’orgueil. Le principal, c’est que tout le monde comprenne que je me moque bien du fait que Warren m’ait laissée tomber. »

Elle s’était donné tant de mal pour jouer la comédie qu’un épuisement soudain la gagna. Toute son énergie l’avait abandonnée. Et comme elle avait mal à la tête !

Même si elle s’efforçait de ne pas les regarder, comment aurait-elle pu ignorer Warren Maddox et Caroline Fenn qui, étroitement enlacés, s’embrassaient avec ostentation ?

En laissant échapper un gémissement douloureux, elle appuya son front sur l’épaule de Brant.

— Venez, murmura-t-il. Vous avez besoin de vous reposer un peu.

En sortant de l’ascenseur, elle tenait à peine debout. Il avait dû la porter dans le couloir. Puis, très doucement, il l’avait déposée sur le grand lit.

— Ça va un peu mieux ?

Une vague de désir irrésistible l’avait submergée, et elle s’était alors accrochée désespérément à lui.

— Restez avec moi, avait-elle murmuré d’une voix enjôleuse. Faites-moi l’amour.

*  *  *

Brant Cadman avait su éveiller en elle le feu d’une passion inextinguible. Elle se souvenait encore de cette peau ambrée et douce, de ses caresses enivrantes… Alors qu’entre les bras de Warren Maddox…

A son réveil, le lendemain matin, la sage Annie n’avait pas compris comment elle avait pu se laisser aller à une telle folie ! Elle rougissait en se remémorant sa frénésie.

Brant dormait toujours. Elle s’habilla sans faire de bruit, rentra chez elle, et, après avoir téléphoné à son chef de service pour lui donner sa démission, remplit un sac à dos et partit en France.

Elle ignorait alors qu’elle était enceinte… Elle le comprit bien vite, et lorsqu’elle revint, deux mois plus tard, ce fut pour commencer une nouvelle vie. Une vie où seul compterait l’enfant qu’elle portait.

A son retour, Katrina lui apprit que Brant avait épousé Naomi Fox. Quant à Warren, il vivait avec Caroline Fenn. Elle écouta ces informations d’une oreille distraite. Tout cela lui semblait si loin !

*  *  *

Annie consulta sa montre.

Là-bas, à l’autre bout du monde, ses parents devaient être réveillés. Elle pouvait maintenant les appeler, comme le lui avait conseillé Brant. Le visage soucieux, elle décrocha et composa un numéro international.
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Annie s’efforçait de se concentrer sur l’un de ses tableaux miniatures. Impossible. Aujourd’hui, tout allait mal.

« Comme ma vie », pensa-t-elle, complètement démoralisée.

Depuis cinq jours — depuis que Brant Cadman était venu lui annoncer l’invraisemblable nouvelle —, elle restait effondrée, incapable de reprendre le dessus.

Il devait venir la chercher à midi pour l’emmener voir un petit garçon. Le sien, selon les analyses effectuées par l’hôpital.

Avec des mains tremblantes, elle nettoya ses pinceaux.

Comment allait-elle réagir devant cet enfant qu’elle était censée avoir mis au monde ? Ressentirait-elle à son égard un peu d’amour maternel ? Saurait-elle, instinctivement, qu’elle était sa mère ? Et lui, devinerait-il qu’il existait entre eux un lien très fort ?

Oh, pourquoi fallait-il que ce soit à elle qu’arrive une pareille histoire ? Ses mains tremblaient de plus en plus.

« Renoncer à Sean ? Jamais. »

— Il est à toi ! avait crié Jane Talbot quand elle lui avait téléphoné. Bien sûr que c’est ton fils. J’en suis certaine, et tu verras que les tests le prouveront. Oh, si seulement je pouvais prendre le premier avion pour être avec toi dans cette épreuve ! Mais ton père a besoin de moi… Mon Dieu, qu’allons-nous devenir ?

Sa mère devenait hystérique. Grâce au ciel, Simon Talbot avait décroché avant de passer l’appareil à sa femme. Il avait su trouver les mots qu’il fallait pour aider Annie à recouvrer un peu de raison.

— Tu te trouves devant un gros problème, c’est évident. Mais dis-toi que ce Cadman et sa femme doivent réagir exactement comme toi. Eux non plus ne vont pas vouloir se séparer de l’enfant qu’ils ont élevé comme le leur. Vous pourrez peut-être vous arranger pour avoir un droit de visite, quelque chose de ce genre…

— La situation est bien plus compliquée que cela. Brant a perdu sa femme. Sean est le fils de celle qu’il a aimée et qu’il aime probablement toujours. J’ai l’intuition qu’il va remuer ciel et terre pour me le prendre.

A l’autre bout du fil, il y avait eu un long silence.

— Si c’est un homme intelligent, il comprendra ce que tu ressens et ne te fera pas souffrir inutilement.

Annie n’en était pas si sûre. Mais à quoi bon discuter ?

Brant et elle étaient d’accord au moins sur un point : il ne fallait rien précipiter. Par exemple, pas question, pour le moment, d’emmener Sean voir Mme Cadman, sa grand-mère biologique.

Et Annie devait voir le petit Jack avant de prendre la moindre décision.

« Mon Dieu, quel imbroglio ! » se dit-elle, plus abattue que jamais.

Une heure auparavant, elle avait conduit Sean chez Katrina. Cette dernière avait l’intention de l’emmener au jardin public, où une aire de jeux avait été spécialement aménagée à l’intention des petits.

Katrina s’était sentie obligée de mettre son amie en garde.

— Un type aussi arrogant que celui-ci, moi, je m’en méfierais. Cette histoire ne me dit rien qui vaille. Il y a trois ans, tu étais vulnérable. Tu te crois plus forte aujourd’hui ?

— Il ne s’agit pas de ça. Mon Dieu, si tu savais…

Incapable de garder plus longtemps ce trop lourd secret, Annie avait alors tout raconté à Katrina, sachant qu’elle pouvait avoir une totale confiance en sa discrétion.

— Une première série d’examens a eu lieu, d’autres sont prévus. Rien n’est encore sûr. Mais tout laisse à penser qu’il y a bien eu échange.

Tout d’abord sidérée, puis pleine de compassion, son amie l’avait embrassée si gentiment qu’Annie en avait eu les larmes aux yeux.

*  *  *

La jeune femme guettait les bruits de sa petite rue tranquille. Lorsqu’une voiture s’arrêta devant son immeuble, elle courut à la fenêtre et vit Brant sortir de sa Mercedes.

Costume sombre impeccable, cravate de soie, chaussures étincelantes…

« L’homme d’affaires dans toute sa splendeur », pensa-t-elle avec ironie.

Se devinant observé, il leva la tête. Au lieu de lui adresser un signe de la main, elle se rejeta vivement en arrière.

En attendant l’arrivée de Brant, elle jeta un coup d’œil machinal à son reflet dans le miroir. Avec son blazer bleu marine, son jean et son chemisier de soie couleur crème, elle paraissait à la fois simple et élégante.

Un coup de sonnette retentit, et elle prit une longue inspiration avant d’aller ouvrir. En silence, Brant examina son visage pâle et tendu, ses yeux cernés.

— Comment te sens-tu ?

— Morte de peur.

— Aurais-tu peur de moi aussi, par hasard ?

Evidemment ! Comment ne pas craindre celui qui voulait lui prendre son fils ? Comment ne pas se méfier d’un homme possédant une telle énergie, une telle détermination ? En quelques années, parti pratiquement de rien, il avait réussi à bâtir un empire.

Et puis… et puis il était si beau, si viril, si…

— Tu as peur de moi ? insista-t-il.

Evitant son regard, Annie balbutia :

— Bien sûr que non.

*  *  *

Brant habitait une imposante demeure ancienne située dans l’un des quartiers huppés de la ville. Annie se sentit intimidée en découvrant le petit parc bien entretenu, l’impressionnante entrée encadrée de colonnes et les dizaines de hautes fenêtres aux vitres étincelantes.

— Ma mère, qui vivait en province, n’avait pas très envie de venir s’installer ici, déclara-t-il. Elle a dû s’y résigner : il fallait bien qu’elle s’occupe de Jack quand je partais en voyage d’affaires. Je n’aurais pas aimé le laisser à des étrangers. Et puis, nous avons Elise…

Qui était Elise ? Il ne donna aucune explication, et Annie se trouvait dans un tel état de nervosité qu’elle ne songea pas à en demander.

Brant la guida vers un vaste salon. Une femme d’une soixantaine d’années, mince et élégante, se leva à leur entrée. Ses cheveux étaient d’un blond cendré savamment balayé, et elle portait un tailleur à la coupe impeccable… La mère de Brant Cadman — car cela ne pouvait être qu’elle — n’avait pas moins d’allure que son fils.

Elle scruta la nouvelle venue avant de se tourner vers ce dernier.

— Je vois ce que tu veux dire, murmura-t-elle d’un air entendu.

Très vite, elle se reprit.

— Excusez-moi, fit-elle avec un sourire, tout en tendant une main soigneusement manucurée à la jeune femme. Je suis Felicity Cadman, et vous êtes Annie Talbot, n’est-ce pas ? Notre… compagne de malheur, dans cette lamentable histoire. Vous devez être complètement effondrée. Comme nous. Nous n’arrivons pas encore à y croire.

Elle lui parlait avec tant de simplicité et de compréhension que, d’abord très mal à l’aise, Annie se sentit bien vite en confiance.

— Jack est dans la nursery ? demanda Brant.

Dans une maison pareille, il y avait une nursery, bien sûr ! Si Sean était vraiment le fils de Brant, ce dernier voudrait sûrement qu’il vive dans des conditions de confort et de luxe qu’Annie était bien incapable de lui offrir.

Au même moment, une sonnerie stridente se fit entendre.

— Le téléphone ! grommela Brant. Ah, c’est bien le moment !

Il alla décrocher et écouta pendant quelques instants en silence.

— Je ne peux pas m’occuper de cela pour le moment.

Mais comme son correspondant insistait, il soupira.

— Très bien, je vais prendre la communication dans mon bureau.

Il se tourna vers Annie.

— Excusez-moi. Un problème à régler, des décisions à prendre.

Après son départ, Annie adressa un sourire contraint à Felicity Cadman.

— Quelle superbe maison !

— C’est ma… ma belle-fille qui l’a choisie. Elle a tenu à faire appel aux meilleurs décorateurs.

Annie n’avait pas manqué de remarquer sa légère hésitation quand elle avait fait allusion à Naomi. Le souvenir de la femme de Brant était encore bien vivant dans cette demeure.

Annie ne se sentait guère à l’aise au milieu de tout ce luxe. Ces lourds rideaux en satin broché, ces tableaux anciens, ces immenses miroirs encadrés, ces fauteuils tapissés de soie aux teintes pastel… Tout cela ne lui rappelait que trop bien la modestie de son propre intérieur.

Felicity toussota.

— Ce drame a achevé mon fils. La mort de sa femme l’avait déjà beaucoup secoué. Et maintenant, cette dramatique histoire…

Annie se raidit. Elle voulait bien plaindre Brant. Mais n’était-elle pas à plaindre, elle aussi ? D’une voix qui claqua comme un coup de fouet, elle lança :

— Croyez-vous que ce soit facile pour moi ?

La mère de Brant lui adressa un coup d’œil anxieux.

— Vous… vous n’allez pas nous prendre Jack ?

D’un ton suppliant, elle poursuivit :

— L’arracher à un milieu familier représenterait un tel drame pour lui. Et pour votre… votre fils, ce serait la même chose. Si… si nous les échangions, nous détruirions leur petit univers. Imaginez le traumatisme ?

— Je peux l’imaginer aussi bien que vous, répondit Annie d’une voix rauque. Et de toute manière, il ne sera jamais question de les échanger.

D’un ton sans réplique, elle affirma :

— Je garde Sean.

Brant les rejoignit sur ces entrefaites.

— Tu viens ? lança-t-il, s’efforçant d’affecter un ton léger dont nul n’était dupe.

Le cœur battant à tout rompre, elle le suivit jusqu’au premier étage, dans une grande pièce claire pleine de jouets.

Une jolie blonde aux courbes voluptueuses, vêtue d’une blouse à rayures roses et blanches sous laquelle elle ne semblait pas porter grand-chose, accueillit Brant d’un grand sourire.

— Monsieur Cadman !

Son regard indifférent s’arrêta à peine sur Annie. En revanche, elle fixait Brant avec adoration.

— Vous venez voir Jack ? reprit-elle avec un délicieux accent français. Il vient de finir de déjeuner. Il est en train de se laver la figure et les mains tout seul : c’est maintenant un grand garçon !

— Merci, Elise. Vous pouvez nous laisser. Je vous appellerai.

— Très bien, monsieur, dit-elle avec un grand sourire.

Elle semblait visiblement prête à tout pour plaire au maître de maison.

A ce moment-là, un petit garçon sortit de la salle de bains. Comme dans un brouillard, Annie le vit courir vers son père et lui encercler une jambe à deux bras. Vêtu d’une chemise rouge vif et d’un pantalon kaki de style militaire, il n’était pas plus grand que Sean.

Brant le saisit à bras-le-corps et le fit sauter en l’air avant de le reposer sur ses pieds.

— Jack, dis bonjour à Annie.

Tout tournait autour d’elle. Elle réussit cependant à se pencher vers l’enfant.

— Bonjour, articula-t-elle, s’efforçant de masquer l’émotion qui altérait sa voix.

Le petit l’examina en souriant. Ses grands yeux sombres ressemblaient tant à ceux de la jeune femme qu’elle avait l’impression de contempler son reflet dans une glace. Il avait ses cheveux. Et si son visage, encore enfantin, était plus rond que celui de Sean, il ne paraissait guère timide, contrairement à ce dernier.

Il continuait à sourire. Emue aux larmes, Annie balbutia :

— Il… il me ressemble.

Etait-ce cet enfant qu’elle avait porté pendant neuf mois ? Etait-ce à lui que, pour la première fois, elle avait donné le sein ? Ou bien avait-elle déjà dans ses bras le fils de Naomi ?

Jack alla chercher un album de coloriages et le lui tendit.

— Outon, déclara-t-il fièrement.

L’album était ouvert à la page où il avait barbouillé un mouton de rouge vif. Du rouge ! L’une des couleurs préférées d’Annie !

— Op !

Habituée au langage enfantin, elle comprit sans peine qu’il voulait dire « propre » lorsqu’il leva vers elle son visage à inspecter. Comme il devait le faire devant sa nounou ou sa grand-mère.

— Très propre, assura-t-elle.

Elle s’aperçut alors qu’il restait un peu de jaune d’œuf sur l’un de ses sourcils.

— Mais tu as oublié un petit coin.

Soudain submergée de tendresse, elle le prit dans ses bras et le serra très fort contre son cœur. Pas très heureux d’être ainsi traité par une étrangère, Jack se débattit de toutes ses forces en hurlant. Elle le reposa aussitôt par terre.

Brant prit à son tour son fils dans ses bras.

— Hé là, en voilà des manières ! Annie est une très gentille dame.

Déjà rassuré, l’enfant adressa un nouveau sourire à la jeune femme.

— Entille glace, répéta-t-il.

En dépit de l’émotion de l’instant, Brant ne put retenir un sourire.

— Une dame de glace ? Non, pas exactement.

La jeune femme luttait contre le flux d’émotion qui la bouleversait ; ce sous-entendu la troubla encore davantage, et elle devint écarlate. Elle savait parfaitement que Brant se référait à ce qui s’était passé trois ans auparavant, quand elle s’était donnée à lui avec une telle passion, une telle frénésie…

— Elise ! appela-t-il.

La nurse arriva presque immédiatement. Tout le monde devait se précipiter dès qu’il levait le petit doigt. Les employés de Cadman, les domestiques, les serveurs… et les femmes. Surtout les femmes.

— Voulez-vous emmener Jack jouer dans le jardin, s’il vous plaît, Elise ?

— Tout de suite, monsieur.

Après le départ de la jeune Française et de l’enfant, Annie demanda :

— Pourquoi n’as-tu pas voulu qu’il reste ?

— Parce qu’il faut que nous discutions sérieusement, Annie. Sa présence aurait monopolisé ton attention.

Il se pencha pour ramasser deux ou trois jouets qu’il lança dans un grand coffre en plastique jaune. Quand il se redressa, son expression avait changé.

— Il n’y a plus aucun doute, non ? Sa ressemblance avec toi est évidente. On peut demander tous les tests ADN qu’on voudra, ils ne feront que confirmer ce que nous savons déjà.

En quelques mots, il résuma la situation.

— Tu as mon fils et j’ai le tien.

Il avait une manière tellement froide de présenter les choses ! En crispant ses mains l’une sur l’autre, elle tenta de parler, mais sa gorge sèche lui refusait tout service.

Brant demeurait très calme. Les émotions qui ravageaient Annie ne semblaient pas avoir de prise sur lui.

— Les enfants comptent avant tout, et nous ne pouvons prendre aucune décision sans y voir plus clair, poursuivit-il. Voici donc ce que je propose. Tu viens t’installer avec Sean ici, pour une période transitoire. Cela te permettra d’apprendre à connaître ton fils et moi le mien.

— Tu… tu veux que je vienne vivre ici ? demanda-t-elle avec stupeur.

Sous son toit ? Dans cette demeure trop vaste et trop luxueuse où les domestiques semblaient marcher sur la pointe des pieds ?

Se méprenant, il laissa échapper un rire bref.

— Inutile de te poser des questions sur mes intentions. Ce sera en tout bien, tout honneur.

Elle eut l’impression d’avoir été être remise brutalement à sa place.

— Et… et que se passera-t-il après cette… cette période transitoire ? balbutia-t-elle.

— Je ne le sais pas plus que toi. Nous aviserons le moment venu. Pour l’instant, je propose seulement que nous fassions connaissance, tous les quatre.

— Et quand veux-tu que…

— Aujourd’hui, coupa-t-il.

Elle faillit s’étrangler.

— Quoi ?

— Tu as des objections ? Ne t’inquiète pas pour tes bagages, j’enverrai quelqu’un s’en occuper.

— Mais…

— Le plus tôt sera le mieux.

*  *  *

Lorsque Katrina apprit cette nouvelle, elle n’en revint pas.

— Non ! Ce n’est pas vrai !

Très vite, sa méfiance revint.

— Tu sais ce que tu fais ?

— Ce n’est qu’un arrangement provisoire. Rien de plus.

— Vraiment ? murmura Katrina d’un air plein de doute.

Annie ne répondit pas. Elle semblait complètement perdue.

— Mon Dieu ! Et qui va s’occuper de Bouncer ? s’inquiéta-t-elle.

Katrina leva les yeux au ciel.

— Moi, bien sûr. Ne t’inquiète pas pour ton chat. Je peux venir une fois par jour le nourrir, le caresser et lui dire quelques mots gentils afin qu’il ne se sente pas trop abandonné.

— Ça ne durera pas très longtemps.

— Nous verrons, fit Katrina d’un ton dubitatif.

*  *  *

Felicity avait donné à Annie une chambre proche de la nursery et des chambres des garçons. On n’avait pas regardé à la dépense pour aménager cette pièce d’un luxe inouï, à laquelle faisait suite une salle de bains digne d’une star.

Posées à côté des placards impeccables qui occupaient tout un mur, les deux vieilles valises d’Annie paraissaient plutôt incongrues. L’une contenait ses vêtements, l’autre son matériel de peintre.

Mais dans tout ce tumulte, quand trouverait-elle le temps de retrouver ses pinceaux ?

Elise — une Elise pas des plus aimables envers l’invitée inattendue — avait été chargée de faire jouer les deux enfants dans la nursery.

Annie eut soudain l’impression d’étouffer dans cette pièce d’une perfection glaciale. Il fallait qu’elle respire… Elle descendit se promener dans le parc. Mais la même froideur figée régnait, là aussi. Dans les haies taillées au cordeau, les massifs trop soignés, les pelouses impeccables. On ne voyait pas une seule mauvaise herbe, pas une fleur poussant un peu de travers… Comme la maison, ce jardin était sans âme.

Elle voulut s’asseoir sur un banc en fer forgé. Mais elle n’osa pas en remarquant, juste derrière, la statue en bronze d’une femme au port hautain qui semblait la fixer d’un air réprobateur.

La voix de Brant la fit sursauter.

— C’est ici que tu te cachais !

— Je ne me cachais pas, protesta-t-elle. Je profitais de cinq minutes de solitude.

— Et je suis venu te déranger. Pardon.

Soudain, il paraissait moins sûr de lui.

— Tu veux que je te laisse ?

Elle laissa échapper un rire sans joie.

— Tu es chez toi, non ? Tu fais ce qui te plaît. De toute manière, même si je te disais que j’ai besoin d’un peu de tranquillité, tu n’en ferais qu’à ta guise.

— J’ai toujours été comme ça, admit-il sans la moindre confusion. Même enfant.

— Il serait temps qu’on te corrige, s’entendit-elle dire sans réfléchir.

— Tu veux t’en charger ?

— Oh, non !

Pour se donner une attitude, elle leva les yeux vers la statue qui se dressait sur un piédestal.

— Elle est très belle.

— Oui, fit-il sans enthousiasme.

— Où l’as-tu trouvée ?

— Naomi l’a fait venir d’Italie, je crois. C’est elle qui s’est chargée de l’agencement de la maison et du parc.

La décoration était à l’image de la défunte. De très haut niveau. D’une élégance sans faille. Brant Cadman aimait les femmes parfaites — ce qu’Annie était loin d’être. Elle se sentit soudain très insignifiante dans ce cadre luxueux.

— Qui aurait jamais pu penser que je me retrouverais un jour ici ? murmura-t-elle avec amertume.

Les yeux clairs de Brant s’assombrirent.

— Il faut que tu saches quelque chose, Annie. Ce soir-là…

Elle sut alors qu’il évoquait la folle nuit où elle avait perdu tout contrôle d’elle-même.

— Ce soir-là, reprit-il, je n’avais pas l’intention de te faire l’amour. Je ne sais pas ce qui m’a pris… J’ai perdu tout contrôle de moi, et j’admets être entièrement responsable de ce qui s’est passé.

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage : Elise les rejoignait, un fax urgent à la main. Annie en profita pour s’éclipser.







OEBPS/cover/cover.jpg






OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
ELIZABETH POWER

Une famille inespérée

éditionsHarlequin





